INTRODUCTION
Je nourris, depuis longtemps, le désir d’accompagner des personnes, adultes et enfants, dans un cadre utilisant l’art. Un espace qui leur offre un temps à leur mesure et des possibilités d’expressions variées. Un espace où ils pourraient renouer avec eux-mêmes et avec les autres, un espace pour renaitre.
Persuadée que la création artistique pouvait être ce lieu de rencontre avec soi et les autres, un lieu d’expression d’espaces intimes, un lieu de reconstruction, je me suis engagée dans la formation d’art-thérapie de Schème, après y avoir suivi la formation d’animatrice d’atelier plastique.
Pour cette première année d’art-thérapie centrée sur la médiation artistique, j’ai effectué trois stages dans des lieux différents. Le premier d’entre eux s’est déroulé dans le milieu du soin, les deux autres dans des espaces culturels.
J’ai réalisé mon premier stage, le plus long, à l’atelier d’art-thérapie du CATTP BACHELARD à DIJON.  Mon deuxième stage s’est déroulé en médiation artistique à la MJC-Centre-Social de Chenôve et le troisième au sein d’ateliers créatifs du Centre Social et culturel La Turbine à Talant.

ATELIER D’ART-THERAPIE AU CATTP BACHELARD A DIJON
Le cadre institutionnel
Ce service est issu du CHS de la Chartreuse, mais est indépendant. Il est un lieu d'expression et de soin. Le CATTP propose de nombreux ateliers (terre, musique, écriture, marche, relaxation, ergothérapie, jeux de société…). Les personnes viennent sur prescription médicale. A leur arrivée ils sont reçus en individuel afin d’organiser leur venue. Ils choisissent le ou les ateliers qui leur convient.
Ce service hors les murs du CHS La Chartreuse s’est inscrit dans la dynamique de la psychiatrie institutionnelle. Il en garde encore certains fonctionnements. Les personnes peuvent demandées à échanger avec le professionnel qu’ils veulent, un temps d’accueil est organisé tous les jours afin que professionnels et personnes accueillies partagent un temps informel ensemble. Des séjours sont organisés, ainsi que des spectacles selon la participation est libre.
L’équipe est pluridisciplinaire.

L’atelier d’art-thérapie du lundi
L’atelier où j’effectue mon stage se déroule le lundi après-midi de 14h30 à 17h30, en art-thérapie à dominante art-plastique. Il est mené par une infirmière psychiatrique, également art-thérapeute. 
Le groupe est composé de 10 personnes, 8 femmes et deux hommes. Ils sont aux prises avec des souffrances en lien avec une situation névrotique ou psychotique allant d’état de dépression, de burn-out, à des schizophrénies ou des bi-polarités. Certains sont là depuis très longtemps, d'autres sont arrivés depuis peu (quelques semaines), d’autres encore sont sur la partance après un passage de quelques années (autour de 2 ans). 
De 14h à 14h30 il y a un temps d’accueil de tous les participants aux différents ateliers, pour ceux qui le souhaitent.
Il offre un temps d’échange et de partage entre tous.
Certaines personnes de l’atelier d’art-thérapie arrivent au point d'accueil à 14h, où se trouve le bureau du CATTP, et viennent ensuite avec nous jusqu'à la salle d'art-thérapie qui se trouve en dehors au rez-de-chaussée d'un immeuble. Il est adapté à la pratique des arts-plastiques. D'autres viennent directement à l'atelier.
L'art-thérapeute propose une expérience artistique, plastique, mais chacun reste libre de suivre cette proposition, ou pas. La plupart suivent la proposition. 
Lorsque le groupe d’art-thérapie se retrouve au complet dans l’atelier, un temps d’échange est pris afin que tous puissent parler de ce qu’ils souhaitent. Ce temps permet de prendre la mesure de l’état psychique, de la disponibilité des personnes. Ce temps de groupe donne la possibilité à chacun de pouvoir être soutenant les uns par rapport aux autres, dans le partage d’expériences.
A la fin de l’atelier, un nouveau temps de groupe est pris autour des réalisations des uns et des autres.
Il permet un partage, le regard et l’expression de chacun. Les expériences des uns et des autres viennent enrichir chaque personne. 

ATELIER MEDIATION ARTISTIQUE A LA MJC-CENTRE SOCIAL DE CHENOVE
Ce deuxième stage s’est déroulé en trois temps, au sein de la MJC-centre social de Chenôve.
Le premier temps consistait à accompagner un labo-photo nomade qui venait s’installer en divers endroits dans le quartier. Ce labo-photo était l’occasion pour les personnes de venir se faire photographier seul ou avec leur famille ou ami, et d’obtenir des portraits de qualités comme chez le photographe. Cet atelier photo était mené par un animateur-photographe. Ces ateliers se déroulaient à des dates précises de 15h à 21h pour le public.
Le deuxième temps suite à ces séances photo, consistait à inviter les personnes à venir personnaliser un cadre photo, dans lequel ils pourraient placer un des portraits réalisé au labo-photo. Ces temps se déroulaient au centre social le vendredi de 14h à 18h. L’atelier était animé par une art-thérapeute.
Le troisième temps était un atelier collectif pour réaliser une fresque qui viendrait orner le barnum du labo-photo- itinérant. Cet atelier se déroulait le lundi après midi de 14H à 18h. Des femmes du quartier y participaient. Entre 8 à 10 personnes. Cet atelier était mené par une artiste.

ATELIER CREATIF AU CENTRE SOCIAL ET CULTUREL LA TURBINE A TALANT
Le troisième stage s’est déroulé au centre social La Turbine de Talant. Cette association dépend de la mairie de Talant.  Elle propose  divers ateliers, hebdomadaires, de créations pour adultes et enfants.  Elle organise également des évènements et des activités ponctuelles.
J’ai effectué mon stage au sein de trois de ces ateliers tenus par une animatrice. Le lundi de 14h à 17h30 un atelier créatif avec des adultes. Le mercredi de 14h à 17h30 un atelier créatif avec des enfants. Le jeudi de 14h à 17h30 avec des adultes un atelier de réparation d’objets cassés. 
AUX ORIGINES DE CE MEMOIRE
Premier jour d’atelier au CATTP, premières rencontres, les prémices de ce mémoire.
Lors du premier atelier d’art-thérapie auquel j’ai participé au CATTP BACHELARD, j’ai fait connaissance avec Isaïme et Sybille.
Ce jour-là a été marqué par ces deux rencontres, toutes deux différentes, voir opposées dans leurs présences, dans leurs manifestations, tant corporelles que sonores.
Isaïme discrète, voir effacée, en détresse face aux propositions artistiques, quémandant silencieusement de l’aide ; Sybille, se manifestant bruyamment dès son arrivée, annonçant son refus quant à une quelconque intervention auprès d’elle.
Toutes deux m’ont interpellée dans leurs manifestations.
Isaïme déclenchait en moi, un mouvement spontané et important pour aller vers elle, pour aller la soutenir, voir la secourir. Sybille entraînait chez moi, un mouvement d’approche plus distant dans un premier temps, respectant l’espace intime, le territoire, qu’elle avait marqué verbalement.
L’une invitait à une présence, l’autre à une distance.
De ces deux rencontres, est née une interrogation : de quelle manière la médiatrice artistique pouvait intervenir pour mener, des personnes aussi différentes, vers un mieux-être, à travers cette expérience de la médiation artistique ?
Si la création artistique par son processus créatif  met en mouvement la personne et peut déjà lui apporter un mieux être, comment la médiatrice peut concourir à travers la relation à ce que ce mieux-être soit plus profond ?
A cette interrogation s’est ajoutée, ma préoccupation de ne pas intruser les personnes lors de mes interventions auprès d’elles.
Je me posais la question de la bonne distance à trouver pour respecter l’espace intime et créatif des personnes, tout en les accompagnants dans cette expérience de création. 
La bonne distance est souvent invoquée dans le milieu éducatif et social où je travaille, c’est la distance qui permet d’avoir suffisamment de recul pour percevoir ce qui se passe tant pour les personnes que pour nous et pouvoir être réellement soutenante.
Tandis que la question se posait à moi, dans les termes d’une distance, c’est celui de la présence qui est venue s’imposer. 
Alors que je m’attelais à aider Isaïme, à lacer des sacs en plastiques autour de ses chaussures, l’image de la mère qui aide son enfant à lacer ses chaussures à pris forme dans mon esprit (p.6). J’étais, dans ce temps là, dans la préoccupation des effets de ma présence auprès d’Isaïme et de sa propre présence dans cet espace et ce temps partagé.
Il m’était impossible dès lors d’aborder la médiation essentiellement sous le prisme de la distance. Pour moi cette dernière ne pouvait être traitée que comme un élément de la présence.
Ma question avait une forme, celle de la présence. 
Pour tenter d’y répondre, tout du moins de me pencher sur cette question, ma réflexion s’est déroulée au fil de mes expériences de stagiaire, sous la forme de trois questions :
· Comment la médiatrice artistique peut-elle manifester sa présence auprès des personnes afin de les accompagner vers un mieux-être ? 
· Cette présence peut-elle être la même auprès de toutes les personnes?
· Quel lien entre cette présence de la médiatrice artistique et l’aire intermédiaire du jeu et de l’art, décrite par W.-D. WINNICOTT ?
Pour l’écriture de ce mémoire je me suis, essentiellement, appuyée sur l’expérience de mon stage au sein du CATTP. Ainsi Isaïme, Sybille, Morane sont des personnes que j’ai rencontrées dans ce cadre là. J’ai glissé dans ce mémoire, Olympe qui est une personne que j’ai rencontrée dans le cadre de mon stage à la MJC de Chenôve, lors de la création de la fresque collective.














I  Comment la médiatrice artistique, peut manifester sa présence auprès des personnes afin de les accompagner vers un mieux être ? 
La présence, est le fait d’être là, ici et maintenant.
La présence d’une personne auprès d’une autre personne se traduit par des expériences sensorielles : par la voix émise et entendue, par le corps qui se meut et est perçu dans une proximité ou une distance,  par le touché d’un épiderme à un autre, par les gestes adressés et reçus, les regards portés et croisés ou évités, les paroles chargées de sens…
La première expérience de présence auprès de nous, que nous ayons faite (même si au début cette présence n’est pas identifiée comme distincte de nous), reste la présence de notre mère, dans les soins divers qu’elle pouvait nous porter lors de différentes étapes de notre développement, dans l’intuition et l’authenticité, l’attention et l’intention qu’elle avait à notre égard lorsque nourrissons, nous étions dépendant d’elle.  
D.-W. WINNICOTT et J. BOWLBY ont étudié la nature de cette présence et ses répercussions sur notre rapport au monde.
On retrouve l’importance de cette présence physique et psychique de la mère auprès de son bébé dans les concepts qu’a développés D.W.WINNICOTT.
Il met en avant trois fonctions de la mère, « la présentation de l’objet »,  « le holding », « le handling ». Lorsque ces trois fonctions se déroulent de manière adéquate, adaptée, dans une régularité et une continuité, il parle d’une mère suffisamment bonne qui permet ainsi à son bébé de vivre des expériences corporelles et psychiques qui participent à son développement  et à l’émergence de son Moi[footnoteRef:1]. [1:  J.LAPLANCHE-J.B.PONTALIS, Vocabulaire de la psychanalyse, Quadrige, Presses Universitaires de France 1998 :Le Moi est dans une relation de dépendance tant à l’endroit des revendications du « ça » que des impératifs du Surmoi et des exigences de la réalité. Bien qu’il se pose en médiateur, chargé des intérêts de la totalité de la personne, son autonomie n’est que toute relative.] 

Ces trois fonctions nous intéressent, ici, car elles décrivent comment les corps et les psychismes sont engagés entre la mère et le bébé, et comment ils participent au développement de ce dernier en lui permettant d’accéder peu à peu à l’espace potentiel où se créé l’aire intermédiaire du jeu et de l’art. Aire qui occupera une place dans ce mémoire.
En parlant de ces trois fonctions décrites par D.W.WINNICOTT, A.M.ARCANGIOLI évoque qu’« Au début de la vie, les besoins du bébé sont bien sûr d’ordre corporel, mais il existe également des besoins liés au développement psychique du Moi » [footnoteRef:2] [2:  A.-M.ARCANGIOLI, introduction à l’œuvre de WINNICOTT, sous la direction de J.D.NASIO, (Introductions aux œuvres de) Editions Payot & Rivages Psychanalyse, 1994, p.271.] 

Au cours de la première fonction, celle de « la présentation de l’objet »… « en offrant le sein à peu près au bon moment, la mère donne au bébé l’illusion qu’il a lui-même créé l’objet » (…) « La mère s’arrange pour être disponible devant une excitation du bébé, va permettre à celui-ci d’acquérir au fil des tétés la capacité d’assumer des relations excitantes à des choses ou des gens. » (…) « L’être humain sera capable d’éprouver des émotions, des sentiments d’amour ou de haine sans qu’ils représentent une menace potentielle et soient nécessairement une source d’angoisse insupportable. » [footnoteRef:3] [3:  Ibid.,p. 271.] 

Au cours du holding, « La mère protège le bébé des dangers physiques, tient compte de sa sensibilité cutanée, auditive, visuelle » (…) « Winnicott met l’accent sur la façon de porter le bébé d’abord physiquement mais aussi psychiquement. Le maintient psychique consiste à soutenir le Moi du bébé dans son développement (… ) le mettre en contact avec une réalité extérieure simplifiée, répétitive, qui permet au Moi naissant de trouver les points de repères simples, stables, nécessaires pour mener à bien son travail d’intégration dans le temps et l’espace. » [footnoteRef:4] [4:  Ibid.,p. 272.] 

Enfin « La fonction du handling, c’est-à-dire la manipulation du bébé au cours des soins…la mère change le bébé, le baigne, le berce, etc. » (…) le « bébé s’éprouve peu à peu comme vivant dans son corps, réalisant ainsi une union entre sa vie psychique et son corps. »[footnoteRef:5]  [5:  Ibid.,p.272.] 

Peu à peu, le bébé va passer d’une période de dépendance à sa mère à une période de séparation d’avec elle.
« L’enfant a eu l’illusion d’être tout puissant, de créer les objets de ses besoins, de ne faire qu’un avec sa mère, il découvre peu à peu que lui et sa mère sont séparés (…) Après une période d’illusion il affronte la désillusion (…) Pour se soutenir dans cette épreuve difficile (…) le petit enfant développe ces activités, que D.-W. WINNICOTT appelle phénomènes transitionnels. »[footnoteRef:6] Ces phénomènes transitionnels ainsi que les objets transitionnels qui y sont associés prennent place dans une aire dite intermédiaire, situé entre la réalité intérieure et la réalité extérieure. « Cet espace va avoir un rôle tampon dans le choc occasionné par la prise de conscience d’une réalité extérieure »[footnoteRef:7]. C’est l’espace potentiel où se développe l’aire intermédiaire du jeu et de l’art, dont W.-D.WINNICOTT explique qu’il est essentiel au bébé d’y accéder pour développer un rapport au monde épanouissant. [6:  Ibid.,p.284.]  [7: Ibid.,p.286] 

L’idée selon laquelle, l’ensemble des premières interactions entre la mère et le bébé, ainsi que la période de désillusion, conditionnent le développement de ce dernier et ses futures interactions avec les autres, est également développée par J. BOWLBY dans sa théorie sur l’attachement.
Dans celle-ci, il explique que l’attachement est un besoin primaire inné, de contact chez l’individu, et un besoin de protection, qu’il est de nature émotionnel. La mère étant au centre des soins et de la protection, portés au bébé, elle en est la figure d’attachement première et principale.
Selon lui trois facteurs sont importants dans cet attachement et influeront sur le développement de l’enfant et sur ses interactions aux autres. Il évoque tout d’abord la qualité d’une réponse adaptée, adéquate dans le temps et une régularité ; la présence et la qualité de contact corporel étroit entre la mère et le bébé ; la situation de face à face et sa fréquence.
On voit à travers ces théories que la présence de la mère passe tant par le corps que par le psychisme.
Ces divers éléments apportés par D.W.WINNICOTT et J. BOWLBY me font penser que les mêmes sens et attentions que ceux utilisés par la mère auprès de son enfant, peuvent être sollicités dans la relation de médiation artistique : la parole avec la voix, la présence, l’attention, l’intention, les corps, les mouvements, l’écoute, les regards, la fiabilité, l’adéquation, l’adaptation, un espace, un lien et un lieu  sécurisant, le psychisme.
Resolliciter  la personne en manifestant notre présence par le corps et le psychisme pourrait participer à son mieux être. 
Les personnes accueillies dans l’atelier, en médiation artistique, ont besoin de se sentir en sécurité. L’atelier est un lieu sécurisant par la continuité dans laquelle il s’inscrit, dans un espace, un temps déterminé et régulier. Il est sécurisant par la permanence des intervenants. C’est dans cet espace sécurisant que la médiation artistique peut se jouer.
La médiation artistique s’organise autour de création artistique. Cependant, il m’a semblé, par mon vécu auprès d’Isaïme, que la présence se jouait aussi, dans des temps en amont de la création. C’est avec elle que je souhaite ouvrir ce mémoire de ma pratique.

En amont de la création, Isaïme, la présence interroge déjà
Lors de ma première rencontre avec Isaïme, je ne savais pas comment me positionner  vis-à-vis d’elle, face à ses difficultés. Je ne connaissais rien d’elle et des problèmes qu’elle rencontrait.
La semaine précédente, l'art-thérapeute avait proposé de faire des créations en « Drepping » à la manière de Pollock. Certains ne l'avaient pas fait car ils étaient absents. Cette expérience était donc reproposée. 
Pour projeter la peinture il y avait des tiges de bambous et des chaînes à disposition.  Au centre de l’atelier les tables ont été poussées afin de laisser le sol libre pour cette réalisation. 
Avant de commencer l’atelier, l’art-thérapeute leur recommande de protéger leurs vêtements des projections de peinture en enfilant une blouse, et en mettant des sacs poubelles noués à leurs chevilles pour protéger leurs chaussures.
Isaïme s’installe avec deux autres femmes au centre de l’atelier. Isaïme s’assoit sur une chaise et s’attèle à se chausser de sacs poubelles afin de protéger ses chaussures.
Après avoir chaussé mes propres sacs poubelles, j’observe à distance sans intervenir. Les deux autres femmes ont fini de nouer leurs sacs poubelles. Isaïme, non.
Une fois les sacs à ses pieds, Isaïme m’apparaît en difficulté. Elle ne va pas jusqu’au bout de l’action de les nouer autour de ses pieds. Elle redresse son buste et reste inerte, regardant à  côté d’elle les deux autres personnes qui attachent les leurs. Penchée à nouveau vers ses pieds, elle semble ne pas savoir  quoi faire pour arriver à nouer les siens, elle est embarrassée avec les sacs et les fils pour les attacher. Elle ne fait aucune demande auprès de quiconque.
Lorsque je m’aperçois de la difficulté dans laquelle est Isaïme, j’ai d’abord un temps de questionnement : faut-il l’aider ? Faut-il la laisser se débrouiller ? Combien de temps faut-il attendre avant d’aller la voir ? Est-elle capable de le faire seule et se met-elle en situation de ne pas y arriver pour que l’on fasse à sa place ? Est-ce que je l’assiste si je l’aide sur ces gestes ? Est-ce que je lui enlève de l’autonomie ?
En même temps que je me pose ces questions concernant l’intervention auprès d’elle, je m’aperçois que mes interrogations portent également sur comment je vis cette situation. Qu’est-ce que je ressens à ce moment là, quelle lecture ai-je de cette situation ? Je sens qu’il y a en moi un élan pour aller la secourir comme si sa détresse était insupportable pour elle, et pour moi. Paradoxalement face à ce premier mouvement pour secourir, j’ai ce frein de ne pas vouloir faire à la place, de ne pas retirer de l’autonomie. Quel espace ma présence va venir occuper ?
Je me rends compte que dans la présence en médiation artistique, il y a la présence aux autres, mais il y a aussi la présence à soi, à ce qui se passe pour nous à ce moment là, dans ce lieu là. Cette écoute intérieure peut nous permettre d’être dans une présence authentique.
« Une grande distance comme une trop grande proximité relationnelle peuvent constituer les défenses personnelles du thérapeute[footnoteRef:8]. Dans ce cas il est important de les repérer et d’ajuster notre comportement. Il ne s’agit pas d’enfermer l’autre dans nos défenses. »[footnoteRef:9] [8:  Pour nous, ici, le médiateur artistique.]  [9:  Béatrice SIMONNET-GUEREAU, « construire la relation en ergothérapie », Florence KLEIN (sous la direction), « Etre ergothérapeute en psychiatrie », Eres éditions, 2014, p.208.] 

Face à la situation d’Isaïme ce jour-là, mon questionnement est très rapide.
Je me décide de ne pas la laisser, car il m’apparaît que cette situation l’amène à un blocage.
Je m’approche un peu d’elle. La distance entre nous se réduit mais existe encore. C’est alors qu’avant d’envisager de venir plus près d’elle, ma parole vient à sa rencontre. J’annonce ma venue.
C’est une parole qui s’enquiert de comment elle va, face à cette tâche.
C’est également une parole qui attend l’autorisation de l’autre pour venir jusque dans son espace, son territoire.
Moi : « Voulez-vous que je vous aide à attacher les sacs poubelles à vos pieds, Isaïme? »
Isaïme : « Oui, je veux bien ».
Elle est toujours assise sur sa chaise. Elle a relevé son visage vers moi. Je viens près d’elle et m’accroupie pour atteindre les sacs poubelles qui sont autour de ses pieds. Je m’applique à lui parler dans ce temps où j’interviens vers elle. La parole, à ce moment là, m’est apparue importante, elle est venue comme une évidence, dans cette situation. Dans cette médiation inattendue pour moi, autour du laçage des sacs poubelles, la parole venait symboliser par les mots ce qui se passait.
Nous ne sommes pas dans la réalisation d’une création mais cette première présence m’apparait tout aussi importante.
Moi : « C’est difficile à attacher ? »
Isaïme : « oui », « Je n’y arrive pas »
Tout en intervenant auprès d’elle, en abordant ses sacs poubelles à ses pieds, une préoccupation me taraude, « je ne veux pas faire à sa place ». C’est une préoccupation récurrente chez moi. Préoccupation qui bien entendu m’invite à m’interroger. Même si je peux envisager que cela peut être nécessaire auprès de certaines personnes, j’ai toujours ce souci qui surgit. C’est permettre à l’autre de faire ses expériences, lui reconnaître les capacités pour le faire, l’emmener vers l’autonomie.
Alors que je commence à positionner un peu mieux les sacs à ses pieds pour pouvoir les attacher, je l’invite à participer en lui demandant si elle veut bien tenir les sacs poubelles avec moi. « Oui » me répond-t-elle en se penchant vers ses pieds et vers moi. Nous ajustons ensemble le sac poubelle à chaque pied. Je lui demande ce qu’elle en pense, en lui montrant comment j’ai disposé les sacs. « oui, ça va comme ça, c’est bien » me répond-t-elle. 
Moi : « Vous le tenez comme ça pendant que j’attache le lien ? » 
Isaïme : « Oui, comme ça ? » 
Moi : « oui ». 
Elle tient le sac poubelle de manière à ce que je le lace facilement.
En l’invitant à participer je me rends compte que ce temps de partage permet de poser des choses entre elle et moi, dans la place que je viens occuper auprès d’elle.
Lorsqu’elle se penche, j’ai l’image d’un laçage à 4 mains qui se joue, comme d’autres jouent une partition de piano à 4 mains.
Moi : « Ça va comme ça ? »
Isaïme : « Oui », « ça va »
Moi : « De bien jolies bottines d’artistes »lui dis-je en me relevant et en lui souriant.
Elle me regarde et sourit en dodelinant de la tête.
Lors de ce temps auprès d’Isaïme, j’ai fait l’expérience de la présence à travers la parole, l’écoute et les corps. Sans percevoir au début, la portée de cette première rencontre, de cette première présence tant à moi qu’à Isaïme, ce jour a posé les bases de ma réflexion et de ma pratique. Isaïme est le fil qui se déroule tout au long de ce mémoire, aux côtés de Morane, Sybille et Olympe.

La parole, toute une histoire
La parole, la première qui nous est familière est celle de notre mère. L’enfant dans l’utérus de sa mère, perçoit cette voix de l’intérieure, feutrée par le liquide amniotique, résonnante à travers les différents organes du corps de celle-ci. Cette voix a de la corporalité. Le son, les vibrations de cette voix, le rythme donné par les mots qui s’enchaînent dans les phrases, viennent accompagner le fœtus dans un bercement. Ces sons se répètent, deviennent  familiers, telle une ritournelle.
A la naissance cette parole prend une autre sonorité, le liquide amniotique n’est plus là pour la feutrer, mais l’enfant retrouve la trace de cette voix qui l’a accompagné durant 9 mois. Au début il n’identifie pas ce qui est de l’autre et ce qui est de lui.
Au fil des jours, des semaines  et des mois, cette voix à travers les paroles que lui adresse sa mère va continuer à faire partie de lui. 
Cette parole vient rassurer, vient envelopper le bébé alors qu’il est dans cette relation fusionnelle avec sa mère. Peu à peu, la parole va accompagner son développement dans la quête de son Moi.
C’est la parole de cette mère qui accompagne son enfant dans son rapport au réel.
Dans l’atelier la parole de la médiatrice accompagne également les personnes. Elle nomme, prête son psychisme, invite sa subjectivité offrant une autre facette à ce qui fait image. Nous venons dans l’atelier avec notre propre rapport à la parole et nous y rencontrons des personnes qui nourrissent elles-mêmes leur propre rapport à la parole.
Ainsi, Isaïme et Morane ont toutes les deux un rapport différent à la parole : Isaïme ne parle pas beaucoup et n’engage que très rarement l’échange verbal. Morane parle avec facilité, elle est dans un échange aisé.  Leur rapport à l’autre porte la marque de leur rapport à la parole : Isaïme peut rester prostrée seule, démunie, sans adresser aucune demande.  Morane ne reste jamais isolée, verbalise ses ressentis, échange facilement avec les autres.
Au début de mon stage, ma parole a été balbutiante, puis  en évolution.
J’ai été face à ma parole, à l’écoute de celle-ci qui se voulait non intrusive, qui voulait respecter l’espace de l’autre, ses propres paroles. Comment mon propre rapport à la parole allait-il sculpter ma parole auprès des autres ?
Dans un premier temps, des paroles habituelles, du quotidien ont surgi quand je ne m’y attendais pas. Il m’a fallu un temps pour caler cette parole.
C’est avec Isaïme que j’ai ouvert le bal de la présence de mes paroles, autour d’une création artistique.
Isaïme, ses mots, les miens, la naissance de ma parole de médiatrice
Dans le cadre de l’atelier du CATTP, alors qu’Isaïme s’applique à réaliser sa création à la manière de Pollock, en laissant de la peinture couler le long d’une tige en bambou, sur sa feuille, je passe vers elle et regarde l’image qu’elle est en train de créer. Au moment de parler un « c’est beau » s’invite à la commissure de mes lèvres.  Je réalise que cette parole n’a pas lieu d’être ici, dans cet atelier, qu’elle n’apporte rien d’autre qu’un jugement. Je rectifie ma manière d’intervenir.
Voulant engager une parole avec Isaïme sur sa réalisation et sur ce qu’elle vit en le faisant, je m’aventure à une deuxième tentative.
Moi : « C’est difficile ? »
Isaïme : « non »
Je m’attendais à une réponse plus longue, et m’interroge sur la question fermée que je venais de poser mais aussi sur le sens et l’intention que je mettais dans ma question. En ce début de stage, je voulais rentrer en contact avec les personnes mais je mettais ce désir en premier plan en oubliant l’image.
Tournée vers cette image et les gestes lents et patient d’Isaïme, c’est de cette image que je lui parle enfin, en exprimant ma subjectivité, après avoir sondé en moi ce que m’inspiraient les motifs de sa création. Ma parole venait apporter une ouverture, une autre facette.
Moi : « les traits que vous tracez sont fins. Avec les gouttes isolées cela me donne une sensation de légèreté ».
Isaïme lève les yeux vers moi et regarde son image : « oui » me répond-elle.
Je me suis satisfaite de ce « oui »  qu’elle avait prononcé. Elle n’aurait rien dit, je m’en serai satisfaite tout autant. Depuis mes premières paroles autour de cette création et les dernières, un changement s’engageait en moi autour de ma parole, de la parole de l’autre, de mon intention qui conditionnait ma présence. Ce jour était le début de mon stage, je découvrais la réalité de l’atelier, je cherchais ma place dans cet atelier, ainsi que ma manière d’aborder ma présence à l’autre. J’ai eu l’impression d’être insistante alors que je ne le voulais pas.
Je cherchais une parole qui pouvait s’inscrire dans un échange verbal alors qu’il pouvait avoir une autre nature. Je réalisais à ce moment là, qu’il ne fallait peut-être pas attendre quelque chose de précis, même si l’on vient avec une intention, que cette intention ne doit pas  nous empêcher d’accueillir ce qui se passe. Il me fallait savoir accueillir l’inattendu. 
En exprimant ma subjectivité, sur l’image qu’avait créée Isaïme, j’avais le sentiment de lui avoir offert une autre facette de son image.  Je prêtais mon psychisme à Isaïme qui avait du mal à dire des ressentis, peut-être à les éprouver également. Ce faisant ma subjectivité à travers ma parole venait agrandir son champ. Il y avait un lieu où se créait une nouvelle image, celle d’Isaïme enrichie de ma subjectivité. 
Quand les choses se déroulent au mieux, la mère s’inscrit rapidement dans la parole auprès de son bébé, même pendant la grossesse pour certaines. Lorsqu’elle ne le fait pas pendant la grossesse, son psychisme est tout de même présent auprès du fœtus. Lorsque l’enfant est né, elle nomme ce que l’enfant ne peut encore nommer. Elle nomme avec sa subjectivité. Elle lui raconte le monde et lui donne déjà place dans ce monde. En cela, la parole en médiation peut avoir des similitudes avec le rôle que joue la parole de la mère.
Cette parole peut également prendre d’autres formes comme avec Morane.
Morane, le bruit des vagues, le ressac des mots
Au cours d’un autre atelier, au CATTP, la séance débute par l’écoute et la manipulation d’un tambour d’océan, qui reproduit le bruit des vagues. Cette écoute et cette manipulation semble plaire et apaiser les personnes qui étaient arrivées presque toutes déprimées, du fait du contexte sanitaire et de séances d’art-thérapie qui n’avaient pas eu lieu.
Morane est installée près d’Eve. Elles ont apprécié le tambour d’Océan qui les apaisait. Toutes les deux se lancent dans une création avec de l’aquarelle et des encres sur le thème de la mer. 
Morane est autonome  dans sa création.
Ma présence va se manifester vers elle, par des passages, discrets pour ne pas déranger. Ces passages seront ponctués d’arrêts de courtes durées vers elle, pour regarder son image en création. Je passerai ainsi, presque comme le flux et reflux des vagues. Morane est une personne vers qui je sais que je peux aller de manière proche sans la déranger. Ce jour là malgré le contexte anxiogène, je sens que Morane n’est pas dans une attitude psychique de renfermement. Elle présente plus une ouverture aux autres, son corps ne crée pas de limite en se repliant sur lui. Morane a pu dire qu’elle était contente d’être là, que deux semaines sans atelier, c’était trop long. 
Je passe doucement et discrètement pour ne pas déranger. Morane est plongée dans la création de sa mer. Elle me semble être dans son « où », tant je la sens concentrée, absorbée dans ce paysage marin. Lorsqu’elle a fini, je la vois silencieuse, fixé son image, elle soupire, puis regarde l’image d’Eve. Je perçois sur son visage comme une insatisfaction.  Je passe près d’elle, elle se tourne vers moi puis vers Eve. Elle verbalise avec un ton de déception, que sa  « mer est sombre » (p.34, a). Elle ajoute qu’elle « aurait aimé faire une mer plus apaisée.  Aussi apaisante que celle qu’Eve a réalisée. »
La mer que Morane a fait en image me semble profonde et avoir une réelle épaisseur. Elle était concentrée, ses mouvements de pinceaux se posaient avec certitude et faisaient traces.
Alors qu’elle exprime qu’elle aurait aimé faire une mer apaisante calme et claire  comme celle d’Eve, je m’adresse à elle.
Moi : « Cela vous aurait apaisé ou cela aurait été plus en accord avec l’apaisement que vous ressentiez après avoir écouté le tambour d’océan? »
Morane : « J’avais le sentiment d’être dans un apaisement au début de la peinture, après avoir écouté le tambour d’océan. Mais ma mer ne reflète pas ce que je ressentais»
Je lui fais remarquer que leurs mers sont différentes parce qu’elles sont toutes les deux différentes, que leurs mers ne parlent pas de la même chose, que leurs mers ont deux histoires différentes. La sienne est houleuse mais je la sens profonde, en mouvement. Il s’y passe quelque chose qui lui est propre. Je lui demande ce qu’elle ressent  face à cette mer là ?
Morane : « Je ressens du pas bien »
En présentant sa création aux autres Morane fait le lien avec un épisode de sa vie, qu’elle dit n’avoir jamais raconté ici.
Morane : « Ça me rappelle la mer vers Biarritz, nous étions en vacances et ma fille a failli mourir noyée. La mer était trop forte pour elle. Elle était jeune. Elle a été sauvée par un nageur qui était dans l’eau à ce moment là. Je m’en suis voulu, je me suis sentie responsable de cet incident qui aurait pu lui couter la vie. »
Moi : «C’est un évènement terrible, j’imagine que vous avez dû avoir peur».
Morane : « Oui, j’ai eu très peur. J’étais en colère après moi, je m’en voulais, j’avais honte, j’ai ressenti pendant longtemps de la culpabilité. »
Moi : « c’est cette mer inquiétante que vous avez peinte. C’est peut-être pour cela que votre mer est comme vous dite sombre. Ça ne pouvait pas être la mer d’Eve. »
Ici ma parole est venue interroger le bruit, celui qui indiquait qu’il se passait des choses pour Morane, des choses qui ne prenaient pas encore corps dans des mots. Morane dans l’expression de son visage, son souffle, exprimait déjà son insatisfaction. Elle voulait faire une mer calme, mais c’est autre chose qui s’exprimait dans l’image, l’évènement traumatique, la mer inquiétante. 
La parole d’une mère vient exprimer, souligner les émotions de l’enfant pour l’aider à les préciser, elle vient favoriser son expression, soutenir sa propre parole.
L’image de la mer de Morane avait une réelle profondeur, une épaisseur. Elle me parlait de la mer qui était chargée, formée comme on dit dans le milieu marin. Cette mer inquiétante. Elle me parlait aussi de  Morane, cette mère protectrice, qui était inquiète, angoissée de ce qui se passait pour sa fille, impuissante.
Morane est une personne qui approche des 70 ans. Elle est dans le lien aux autres et est douce dans ses relations. C’est une femme attachante qui est souvent aux prises avec la question de la perte. Elle verbalise assez facilement. L’âge avançant, elle rencontre des problèmes pour marcher, et vient parfois avec une canne. Tout ceci ne l’empêche pas d’être élégamment vêtue, avenante et coquette. Elle est dans la peur de perdre la vue, à cause d’une DMLA (dégénérescence maculaire liée à l’âge). Elle évoque souvent ces pertes qu’elle appréhende et cotoie.



Ecouter les mots, les bruits, écouter l’espace
On est habitué à écouter avec nos oreilles. Ecouter avec son corps, cela paraît bizarre. Et pourtant, après ces mois de stage, je pense avoir écouté avec mon corps, ce fabuleux corps plein de capteurs sensoriels  divers. 
L’écoute de la mère auprès de son enfant commence déjà lors de la grossesse. Elle est attentive à ce qui se passe en elle, et peu à peu pour le fœtus, dans les variations corporelles qu’elle ressent, dans les mouvements du foetus, cette présence au creux de son être. Elle est présente à son fœtus, par ses propres mouvements, déplacements.
Lorsque la mère est à l’écoute de son bébé, à la naissance de ce dernier, ce sont les manifestations de tout son être qu’elle écoute, ses gazouillis, sa respiration, ses mouvements, son regard, le teint de sa peau, ses odeurs, ses sourires, ses grimaces, ses silences.
Cette écoute lui permet de pouvoir être présente de manière adaptée et adéquate au mieux de ce qu’elle peut, ce qui va permettre au bébé de se développer de manière sécurisée 
L’écoute peut demander d’être attentif, concentré  sur les perceptions, les manifestations de ce qui nous entoure. L’écoute peut également concerner ce qui se passe en nous.
Mais l’écoute peut être une attention moins canalisée, une écoute qui capte ce qui veut bien se présenter à elle et ce qu’elle perçoit sans obligation de résultat, une écoute que l’on pourrait dire flottante, qui est là, avec une ouverture à ce qui se passe, conscient que notre écoute est limitée.
Dans l’atelier, l’écoute nous permet de percevoir s’il se passe des choses pour certains. Comme dans la séance avec la mer de Morane, où le bruit de l’insatisfaction cachait un autre bruit. Notre corps entier peut être tendu vers l’écoute. L’écoute d’un déplacement, d’un immobilisme, d’une agitation, de quelque chose que quelqu’un déplace avec vivacité ou non, les soupirs, l’ombre des corps qui bougent, ce qui se présente à côté de l’image.

Morane, loin de moi cette image que je ne saurai voir
Ce jour là, la proposition est de faire des créations en imprimant de la peinture de manière aléatoire sur les feuilles. Pour faire cet atelier, les personnes disposent de peintures acryliques, encres divers (aquarellables, acryliques) et de plaques de verre. Elles choisissent les couleurs et la matière qu’elles souhaitent, les disposent sur la plaque en verre, peuvent amorcer une forme dans cette peinture déposée. Ensuite elles appliquent la feuille de papier en la bougeant ou non. Elles renouvellent l’impression plusieurs fois afin de voir apparaitre des formes qui évoluent, avec de la matière en moins.
Durant cet atelier elles peuvent réaliser plusieurs expériences avec différentes peintures.
Morane va choisir dans un premier temps de la peinture acrylique rouge et noir. Elle va réaliser deux images à partir de cette peinture. Elle regarde cette image sans trop exprimer d’émotions verbalement, mais elle semble insatisfaite de quelque chose.  Je ne sais pas de quoi, mais elle regarde ce qu’elle a créé, semble faire la moue et éloigne sa réalisation sur le côté. Cela m’apparaît vraiment comme un éloignement car les deux réalisations en noir et rouge se retrouvent au bout de la table.
Elle décide de changer de couleur, en disant que le noir et le rouge ne lui plaisent pas. 
Elle choisit diverses couleurs qu’elle dispose sur la plaque de verre.
Son mélange donne cette fois une image bigarrée de marron, jaune, rouge.
Elle reste moyennement satisfaite. Elle y ajoute du blanc, et dit préférer ces réalisations là. Elle poursuit ses expérimentations avec diverses couleurs et dit apprécier celle où il y a moins de peinture, elle la trouve plus légère. 
La première réalisation en noir et rouge est toujours au bout de la table, loin d’elle. Elle me donne le sentiment qu’elle veut les mettre le plus loin possible d’elle, qu’elle les repousse, peut-être ne voudrait-elle plus les voir. Elle va jusqu’à les retourner.
En revenant vers elle, elle me montre ce qu’elle a créé. Elle voulait trouver des couleurs qui lui font du bien, qui lui plaise. Après avoir regardé ses dernières créations, je me tourne vers les premières qu’elle a réalisées. 
Morane : « Non, ceux là, je ne les supporte pas. » 
Moi : « C’est pour cela qu’ils sont au bout de la table, loin de vous ? « 
Morane : « Oui, j’aimerais ne plus les voir. Ce noir et rouge me met mal à l’aise. Il m’évoque la mort. Elles me font penser à mon mari qui a des problèmes de santé. Si je pouvais je ferais disparaître ces images. » 
Moi : « Qu’est-ce qui vous en empêche ? »
Morane : «  C’est gâcher du matériel. C’est important le matériel. » 
Moi : « Oui, mais il y en a ici, et l’important là, c’est ce que vous vivez et ce qui se passe pour vous ici et maintenant. Si vous avez envie de détruire ou jeter ces images, que cela vous fait du bien, vous pouvez le faire. Ça  à du sens aussi. »
Elle ne sait pas, hésite. Je la laisse y réfléchir. 
Lorsque l’art-thérapeute passe vers elle, la question de ces deux images insupportables est d’actualité à nouveau. L’art-thérapeute lui dit que si elle souhaite les jeter, elle peut le faire. Elle lui propose de le faire là, maintenant si elle veut. En présence de l’art-thérapeute, Morane jette ces deux images à la poubelle.
Elle refait une impression, qui dévoile un paysage. Elle est apaisée avec cette nouvelle image (p.34,b).
Ce jour là ma présence auprès de Morane a été d’écouter ce qui dérangeait, là où il se passait quelque chose pour elle. Ecouter l’image posée là, de côté, à l’écart. Ecouter les gestes de Morane envers cette image. Mes paroles et celles de l’art-thérapeute ont ouvert sur un possible, sur une reconnaissance, une aide à l’énoncé d’un désir : jeter. L’art-thérapeute accompagne dans la démarche concrète, réelle mais également symbolique de jeter, mettre loin de soi.
Une mère accompagne par la parole l’énoncé d’un désir, d’une peur, d’une émotion et elle accompagne par sa présence physique l’enfant en prenant soin de lui ôter ce qui le gène, ou de l’aider à se défaire de ce qui le gène,  pour qu’il se sente bien.

Les corps en présence
Les corps de la mère et de l’enfant sont intimement, charnellement, liés par cette période de la grossesse, puis par cette période fusionnelle après la naissance et tout ce temps de portage et de soin de la mère à l’enfant.
L’adéquation de la présence et de la réponse de la mère vont permettre à ce dernier de se développer vers son autonomie et son individuation.
Peu à peu la présence physique de la mère se fait plus distante, avec des absences, que l’enfant va pouvoir dépasser.
Durant cette période qui se fait progressivement, le corps disparait, puis réapparait, dans un premier temps la voix reste présente en l’absence du corps, puis la voix va préparer par des mots l’absence du corps et de la voix.
Dans l’atelier, notre présence peut variée selon les personnes que nous accueillons, afin de permettre cette autonomisation. Mais il faut parfois passer par des temps de présence importants auprès des personnes pour espérer les mener vers cette plus grande autonomie.
Isaïme : là, pas là, mais toujours présente
Lors de cette séance, il est proposé aux personnes de réaliser deux créations à partir d’un motif découpé sur leur précédente réalisation à la Pollock.
 Il s’agit dans un premier temps de découper une forme sur leur réalisation à la Pollock et de coller cette forme sur une feuille blanche, puis d’investir le nouvel environnement de ce motif. 
Ensuite la feuille où a été retiré le motif, est collée sur une autre feuille, et ainsi donne la possibilité de donner un autre remplissage, à la zone qui a été ôtée.
Il permet d’investir différemment le contenu de cette forme.
Chaque participant prend sa réalisation à la Pollock et s’affaire à choisir le motif qu’il souhaite découper.
Isaïme  est assise devant sa réalisation à la Pollock, elle regarde autour d’elle, puis reste la tête baissée. Elle ne me paraît pas au seuil de sa création. Elle me semble perdue, ne pas avoir compris ce qu’il fallait faire. J’observe un temps pour voir si elle va demander à quelqu’un, puis la voyant rester inerte je décide d’aller la voir. Je lui demande si elle a compris ce qui était proposé de faire. Elle lève la tête vers moi et me répond que non.  Je lui réexplique en montrant à partir de sa réalisation à la Pollock. Je m’éloigne. Après un temps, je la vois qui semble toujours perdue. Je reviens vers elle et échange avec elle pour savoir si elle a une idée de la forme ou l’objet qu’elle aimerait dessiner puis découper. Je lui explique qu’elle peut dessiner soit un objet qu’elle connait, soit une forme en suivant les traits qu’elle a envie sur sa peinture à la Pollock, soit faire une forme au hasard. Elle me regarde et finit par choisir de dessiner une fleur. Elle trace un grand cercle en me demandant si cela va comme ça. Elle me dit que c’est le cœur de la fleur. Je lui demande si elle va lui faire des pétales. Elle me répond « oui ». « Comme ça » me dit-elle, en formant une première pétale triangulaire. Elle poursuit le traçage des pétales, en arrivant à la troisième elle me dit qu’elle va en faire quatre. Je la laisse continuer toute seule à dessiner sa fleur, en lui disant que je la laisse dessiner. Je m’écarte plus loin afin de ne pas trop intervenir et lui laisser du temps pour trouver par elle-même. En me déplaçant vers les autres participants, je la vois de loin et m’aperçois qu’elle est toujours perdue. L’art-thérapeute qui passe vers elle, voit la fleur qu’Isaïme a faite. La fleur ressemble à une étoile avec ses pétales triangulaires et du fait qu’elle n’ait pas de tige. L’art-thérapeute lui demande ce qu’il faudrait à son avis pour qu’elle fasse vraiment fleur et qu’on ne la confonde pas avec une étoile. Isaïme a du mal à savoir, elle ne trouve pas de solution. C’est finalement l’art-thérapeute qui va lui suggérer de mettre une tige à sa fleur. Lorsqu’elle lui demande dans quel environnement sa fleur pourrait être, après un long moment Isaïme finie par dire « avec d’autres fleurs », « un champ de fleurs ».
L’art-thérapeute s’éloigne.  Isaïme semble à nouveau en difficulté devant sa feuille, alors qu’elle veut entreprendre le découpage de sa fleur. Je ne viens pas tout de suite, car j’ai le sentiment d’être peut-être trop vers elle. Ma venue trop rapide peut-elle nuire à son expérience ? Comment les autres peuvent la percevoir à travers les difficultés qu’elle rencontre si elle ne se débrouille pas toute seule ?
Voyant qu’elle n’arrive pas à démarrer, je m’approche et lui demande si ça va. Elle m’interroge si c’est bien là qu’il faut qu’elle découpe, autour de la fleur. Je lui confirme. Elle ne sait pas comment s’y prendre pour découper cette fleur qui se trouve au centre de la feuille. Elle me demande comment elle peut faire. Je lui suggère de partir du bas de la feuille pour atteindre la fleur. Elle entreprend le découpage. Je m’éloigne. J’ai un peu peur de la stigmatiser aux yeux des autres si je suis toujours vers elle, et aussi d’envahir son espace d’expérience..
J’entends d’abord par le bruit des feuilles, puis je vois, de loin, qu’elle a beaucoup de mal à faire avec cette grande feuille pour organiser son découpage. La feuille ne cesse de l’encombrer, de retomber sur ses mains, ne lui permet pas de positionner correctement ses ciseaux.  Je passe vers d’autres participants et entre deux, la vois qui se débat avec cette grande feuille et semble se désespérer, s’arrête. 
Après avoir laissé passer un temps pour observer si elle trouve sa manière de faire, je crois percevoir qu’elle pourrait décrocher de la proposition si elle bute trop longtemps sur cette étape. Je m’approche, met des mots sur la difficulté de faire avec une grande feuille. Je lui propose de tenir un bout de la feuille pour que cela lui permette de poursuivre son découpage. Elle accepte volontiers. Elle découpe. A la fin elle demande ce qu’elle en fait. Je lui réexplique qu’il s’agit de coller sa fleur sur la feuille blanche. Je m’éloigne à nouveau en lui disant que je la laisse poursuivre. Elle colle sa fleur sur la feuille blanche puis reste sans savoir quoi faire. Elle est avec ses deux feuilles, celle où la fleur est collée et celle où il y a la fleur en creux. En passant vers elle et regardant ce qu’elle fait, je lui explique que la feuille en creux doit être collée sur une grande feuille pour pouvoir ensuite décorer l’intérieur de la fleur qui sera blanc. Elle cherche un tube de colle. A un moment mon regard se pose sur elle, alors qu’elle tente de coller les deux feuilles. Elle s’applique à coller mais n’y arrive pas. La grande feuille est vraiment compliquée pour elle, les deux parties ne se collent pas. Je passe la voir. Elle me dit que cela ne colle pas. Je lui propose mon aide. Elle met de la colle à un endroit pendant que je tiens le reste de la feuille. Les feuilles ne se collent toujours pas. Je regarde le tube de colle qu’elle me montre. Le tube est fini. Je lui fais remarquer. Elle va chercher un autre tube. Elle colle ses feuilles avec mon aide partielle. Je m’éloigne et la laisse finaliser son collage. Elle reste ensuite devant ses feuilles sans savoir quoi faire. Je vais revenir vers elle et lui fait reparler des fleurs, du champ de fleurs dans lequel elle voulait mettre la fleur découpée. Elle dessine très vite des fleurs au crayon noir.
Durant toute la séance je vais être dans un va et vient vers elle, m’éloignant pour lui permettre d’avancer seule, m’approchant pour lui permettre de redémarrer.
« La juste distance varie d’un moment à l’autre, et est fonction des besoins du patient et de sa personnalité comme celle du thérapeute[footnoteRef:10] »[footnoteRef:11] .  [10:  Pour nous, ici, de la personne et du médiateur.]  [11:  Béatrice SIMONET-GUEREAU, « construire la relation en ergothérapie », Florence Klein (sous la direction de), « Etre ergothérapeute en psychiatrie », Erès éditions, 2014, p.208.] 

Là, pas là. Tantôt dans la proximité, tantôt éloignée. Je mesure mes absences en écoutant ce qui se passe pour elle, si elle risque de décrocher ou pas. Je ne reviens que lorsque je pense que cela est nécessaire pour soutenir son expérience. 
La mère vis-à-vis de son bébé, lorsque celui-ci traverse la période où il se sépare peu à peu d’elle, est attentive à ce qui se passe pour son bébé dans cette épreuve de la séparation qui correspond aussi à la découverte peu à peu du monde extérieur. Elle adapte sa distance, s’éloigne, ne répond plus aussi rapidement à ses besoins, se rapproche et interviens afin que l’expérience qu’il fait soit constructive pour lui. Elle adapte son accordage à son bébé.
Mes éloignements sont aussi là,  pour laisser le temps à Isaïme, de chercher, de faire. Je veux favoriser son autonomie.
Je cherche aussi à ne pas la stigmatiser par rapport au groupe.
Elle ne peut aller plus loin ce jour-ci, l’heure de son taxi est arrivée, elle doit partir.
Lors de cette séance j’ai eu le sentiment d’être beaucoup auprès d’elle, je me suis posé la question d’y être, peut-être trop. Fallait-il que je fasse attention à cela, afin qu’elle ne m’amène pas à intervenir tout le temps, auprès d’elle. Je me demandais si elle pouvait dans sa détresse, susciter chez moi ce mouvement d’aller à son secours. 
« L’authenticité (…) est faite d’une grande sensibilité qui nous rend capables d’entendre, de percevoir l’autre et ses besoins tout en écoutant ce qui se passe à l’intérieur de soi. Elle consiste à identifier nos propres ressentis pour différencier ce qui nous appartient de ce qui se passe dans le contre transfert. »[footnoteRef:12] [12:  Ibid, p. 207.] 

Je m’interrogeais, aussi, sur le regard des autres sur Isaïme, du fait de mes interventions répétés, bien que mesurées. 
J’ai l’impression que cette réalisation en plusieurs étapes était trop compliquée pour elle. J’ai le sentiment désagréable de ne pas avoir permis à Isaïme de réaliser une création qui prend sens pour elle. Je réalise que ses difficultés nécessitaient sans doute qu’elle reste sur une création avant de s’occuper de la deuxième. C'est-à-dire de s’occuper déjà de la première feuille où était collée la fleur, avant de vouloir coller la deuxième. 
J’y ai mis mon organisation et n’ai pas perçu à ce moment là, ses propres capacités et besoins dans la manière de mener cette création. Je n’avais pas encore pris la mesure à cette époque des difficultés qu’elle rencontrait.
C’est au fil des séances que je vais découvrir Isaïme. Elle est âgée de 45-50 ans. Elle se tient souvent la tête baissée. Elle dénote du reste du groupe, dans les difficultés physiques et de compréhension qu’elle présente. Elle a souvent du mal à comprendre une proposition trop élaborée ou qui demande un temps important de préparation, avec des étapes dans la réalisation. Elle est souvent dans une attitude d’attente, et a du mal à verbaliser des idées très élaborées. Les échanges peuvent s’ancrer sur des éléments de sa vie quotidienne, réelle. Elle est également attachante, et est douce dans son rapport aux autres. L’art-thérapeute me dira qu’elle est confrontée à du vide. Lors d’un échange avec elle et l’art-thérapeute, j’apprends qu’elle vit seule et a perdue, il y a une quinzaine d’années, sa mère et une de ses sœurs avec qui elle vivait. Le reste de la famille est proche d’elle. J’apprends aussi qu’avant la maladie, elle jouait du violon.
Au fil des séances, mes questionnements quant à la juste mesure dans ma proximité auprès d’Isaïme évoluent au fil de nos rencontres autour des créations artistiques.
Isaïme et la médiatrice, une proximité domptée
 Ce jour là, l’art-thérapeute propose au groupe de réaliser un Mandala.
 Isaïme ne sait pas ce que c’est. L’art-thérapeute explique en indiquant comment faire un cercle. Chacun s’attèle à tracer son cercle. Isaïme prend un compas, elle demande jusqu’où elle l’ouvre.
Après lui avoir confirmé que l’ouverture qu’elle proposait était suffisante, elle trace son cercle. Elle ne sait pas comment faire la suite. Elle regarde autour d’elle, me regarde et me demande comment elle doit faire. Je lui explique le traçage des séparations. Elle les réalise. Elle reste devant son cercle et semble ne pas savoir quoi faire. Est-elle au seuil de sa création? Je laisse un temps afin de la laisser faire son chemin. Elle n’investi toujours pas les quartiers de son Mandala.
Ce jour là, je choisis de m’installer à la même table qu’elle, en décalé, pour faire également un Mandala. 
Plusieurs ateliers s’étaient déroulés depuis celui où je m’inquiétais d’une possible intrusion de son espace ou d’être absorbée par ses détresses. J’avais eu le temps de me questionner sur cette proximité, en étant attentive à Isaîme, et à ce qui se passait en moi. C’est ainsi que je décide de m’installer de manière sereine à ses côtés, sans inquiétude. Cette proximité, je la choisis, et l’investis consciemment, en la pensant constructive pour Isaïme. Ma seule inquiétude réside dans le fait de réaliser moi-même un Mandala. Je ne voudrais pas qu’elle soit influencée ou limitée dans sa production par la mienne. Mon idée était d’être dans la proximité corporelle et de pouvoir lui expliquer, lui donner un axe en lui parlant et en soutenant cette parole par la démonstration. Je me donnais comme règle de ne pas faire vite ni d’aller jusqu’au bout de mon Mandala, mais juste de l’amorcer pour qu’elle puisse s’étayer dessus, comme une structure qui l’aiderait à créer son propre Mandala.
Alors qu’elle ne comprend pas le principe de répéter des motifs identiques sur une certaine zone et sur deux quartiers, je lui réexplique en lui montrant sur mon Mandala mais aussi sur une feuille à côté. Tout en lui proposant des exemples de motifs, je lui demande quels sont ceux qu’elle aimerait dessiner. Je lui demande quels autres motifs nous pourrions faire, sur cette feuille d’exemple, afin de solliciter ses idées et qu’elle soit déjà active dans le processus de création, en sondant ce qui l’habite. Elle me dit des rectangles. Je lui montre un exemple avec des rectangles. Ainsi elle semble percevoir ce qu’il faut faire et commence à dessiner un motif qu’elle  répète sur l’autre quartier en face. Elle fait de même avec des bordures qu’elle figure sur l’arc extérieur du cercle.
Elle a pu réaliser son Mandala, sans copier les motifs que j’avais commencés. Elle a pu être dans sa propre création.(p.34, c)
Dans cette séance, j’avais évolué quant à ma proximité avec Isaïme. Bien que je fus tout le temps à l’écoute de ce qui se passait, je n’étais pas inquiète de notre proximité, je ne ressentais pas en moi, ma présence comme une intrusion pour elle, ni dans ce qu’elle pouvait manifester. Ma présence auprès d’elle pouvait dans cette proximité être source d’une expérience d’une médiation constructive.

Dans les débuts de mon stage la présence auprès d’Isaïme éveillait en moi une crainte de proximité trop importante, avec une crainte d’être intrusive, envahissante, de me laisser piéger par sa détresse qui m’aurait emmenée à la secourir plutôt qu’à la soutenir.  Il y a d’autres situations où les personnes posent  de manière défensive, les limites à ne pas franchir, les limites de leur territoire.

II Cette présence peut-elle être la même auprès de toutes les personnes?
W.-D. WINNICOTT parle de l’importance de la présence de la mère auprès de son bébé afin de lui permettre de se développer. Ce bon développement le fait accéder à un espace potentiel qui le conduira à l’aire intermédiaire du jeu. Il explique que les bébés qui n’accèdent pas ou partiellement à cette aire intermédiaire n’auront pas la même présence au monde. « L’existence de ce lieu dépend des expériences de la vie(…) Tel bébé sera traité avec une compréhension si grande au moment où la mère se sépare de lui que l’aire de jeu sera immense(…) Mais tel autre aura à ce stade de son développement, une expérience si pauvre qu’il ne lui restera qu’une toute petite chance d’évoluer hors de l’alternative introversion-extraversion. »[footnoteRef:13] [13:  D.-W. WINNICOTT, Jeu été réalité, L’espace potentiel, essais Folio, Gallimard, 1975, p.199.] 

Ainsi, nous avons tous un rapport à cette aire intermédiaire selon notre vécu à cette époque de la désillusion.
« L’aire où se situe l’expérience culturelle ou le jeu créatif, me paraît extrêmement variable selon les individus. La raison en est que cette troisième aire est un produit des expériences de la personne individuelle (bébé, enfant, adolescent, adulte) dans l’environnement qui prévaut ». Son extension « peut être minimal ou maximal selon les expériences qui ont pu effectivement s’accumuler. »[footnoteRef:14] [14:  Ibid., p.199.] 

« Nous constatons ou bien que les individus vivent de manière créative et sentent que la vie vaut la peine d’être vécue, ou bien qu’ils sont incapables de vivre créativement et doutent de la valeur de la vie. Chez l’être humain, cette variable est directement reliée à la quantité et à la qualité de l’apport offert par l’environnement lors des premières phases de l’expérience de la vie que connait tout bébé. »[footnoteRef:15] [15:  Ibid., p. 138.] 

Auprès d’Isaïme et Morane, j’ai pu faire l’expérience de personnes qui acceptaient facilement ma venue dans leur espace de création. Il m’a fallu limiter, adapter ma présence au sein de cet espace où nous nous rencontrions. Dans la création et la verbalisation, toutes les deux montrent un accès différent à cette aire de jeu.
D’autres personnes, Sybille (CATTP) et Olympe (MJC Chenôve), par leur attitude première de refus d’une intervention auprès d’elle, m’ont fait m’interroger sur la manière de venir auprès d’elle, de créer le contact avec elles.
Sybille, une approche par escales
Mon approche de Sybille s’est faite au fil des séances.
Sybille, tout le corps engagé dans l’annonce
Lors de cette première séance, Sybille est arrivée après tout le monde. Elle a annoncé que cela n'allait pas et qu'elle n'avait pas envie de parler. Je n'avais pas entendu ce qu'elle avait dit en entrant, me trouvant à ce moment-là, à l'autre bout de l'atelier.
Durant l'atelier, alors que je passe vers les uns et les autres, je resterai derrière Sybille, sans m'avancer plus, ni tenter de lui parler. J’avais senti à sa manière bruyante et vive de rentrer dans l’atelier qu’elle était en tension. Quand je passais, je sentais que l'espace, son espace était fermé. Sa posture tournée sur son travail, son corps ne laissait aucune entrée à un autre corps pour s’approcher et lui parler. Il me semblait qu'il émanait d'elle une tension qui indiquait qu’elle ne voulait pas être déranger. Elle me semblait délimiter son territoire par la barrière que formait son corps. J’étais aussi quant à moi dans une disposition à ne pas vouloir déranger. C’est une partie de ma sensibilité, qui en ce premier jour de stage était plus prégnant. Bien qu’accueillie j’étais une nouvelle personne de l’extérieur qui venait avec un regard sur ce qui se passe là. Ce regard pouvait être dérangeant pour certaines personnes.
Lors de la restitution autour des créations, elle ne viendra pas écouter ni participer à celle des autres. Normalement tout le monde vient. Il faudra que l’art-thérapeute l’invite à venir pour qu’elle se déplace. Elle restera tournée vers l’art-thérapeute et ne s’adressera presque qu’à elle. Ma présence ce jour là, aura été d’être là à l’écoute de ce qui se passe, de l’inclure dans mes attentions, en passant vers elle et regardant discrètement sans insister.
Sybille est une femme d’une stature imposante, d’une quarantaine d’années, elle peut-être volubile et aussi avoir des mouvements de replis. Elle arrive à être concentrée sur sa création. Elle présente des troubles bi-polaires, et souffre de son mal-être. Quand elle vient à l’atelier, elle vit très mal la fait de voir que les autres personnes vont bien. Elle arrive presque tout le temps en retard. Elle a parfois du mal à venir à l’atelier. Sa vie a changer il y a une dizaine d’année, elle a perdu son travail et à déménagé. Bien que marquant la distance, Sybille a déclenché en moi, le désir d’aller vers elle. Bien que différentes d’Isaïme et Morane, dans la première approche, elle est également attachante. Sa détresse bruyante interpelle.

Sybille, entre terre et mer, la recherche d’un axe pour tenir un cap
Ce jour là Sybille arrive un peu en retard (comme souvent) dans l’atelier, elle dit être tendue, nerveuse, avoir besoin de s’apaiser. Elle pense que modeler de la terre lui ferait peut-être du bien.
Au début Sybille prend un morceau de terre, elle va en extraire une partie qu’elle va couper en petits morceaux à l’aide d’un cutter. Cette action aurait pu se faire avec les mains, mais elle semble avoir besoin de créer des petits morceaux à l’aide d’un cutter. Cette scène me donne l’image de geste d’une personne qui coupe des légumes, et celle de quelqu’un qui a du mal à rentrer dans la matière. Qui aborde cette matière petit à petit, par l’intermédiaire d’un objet, avant de s’y aventurer en entier. Comme quelqu’un qui serait au seuil de sa création, là où il se prépare quelque chose. Elle va malaxer et assembler les morceaux. 
« Modeler l’argile, comme pour laisser s’évacuer dans un lâcher-prise apaisant des émotions, des tensions, souvent innommables. Les modelages semblent venir dire plus authentiquement, plus justement et avec moins de résistance que les mots, tout « ce psychisme qui fait souffrir mais qui nous fait homme [footnoteRef:16]». [footnoteRef:17] [16:  P.FEDIDA, « Guérir du psychisme », dans « Qu’est-ce qui guérit dans la psychothérapie ? », Forum Diderot, Puf Collection, Paris, 2001, p.70.]  [17:  Monique DONAZ, « Il était une fois des histoires d’argile », Florence KLEIN (sous la direction de), « Etre ergothérapeute en psychiatrie », Erès éditions, 2014, p.270.] 

Sa réalisation va prendre la forme dans un premier temps d’une corbeille, un peu fragile, aux côtés un peu fissurés, peu lissés. Elle va faire des anses, en ajoutant des morceaux les uns aux autres. Se faisant les anses paraissent peu solides également. Les anses vont être au nombre de 3. Peu à peu sa réalisation va devenir un bateau. Elle transforme une anse en mat qui se dresse de manière incertaine. Les deux autres anses deviennent voiles.
Durant toute sa création je vais passer vers elle, sans intervenir. Lors de l’un de mes passages je vais m’arrêter et regarder un peu plus ce qu’elle est en train de créer. J’ai en moi le souvenir de l’atelier précédent où elle ne voulait pas que l’on vienne la voir, qu’on lui demande quoi que cela soit. J’avais appris entre temps par l’art-thérapeute qu’elle vivait très mal le fait de voir que les autres allaient bien alors qu’elle allait mal. Certains lundis elle n’avait pas envie de venir à cause de cela. Sentant que ce jour présent elle était dans un état également de mal être important même si moindre, je décidais de venir progressivement vers elle en observant ce que ma venue, ma présence produisait en elle. Elle me regardera passer vers elle sans émettre de réticence.
Lors de sa présentation, elle commencera par minimiser ce qu’elle a fait. Elle évoquera un mat de bateau qui ne tient pas bien, qui est un peu fragile, qui a besoin d’être consolidé. (p.34,d) L’art-thérapeute lui demandera, s’il est un peu le reflet de comment elle se sent actuellement. Ce à quoi Sybille répond par l’affirmatif. Je me permets d’ajouter que malgré tout, ce bateau je le vois comme un voilier qui avance avec du vent dans ses voiles, qu’il me semble en mouvement.
Elle me regarde et me dit « oui, c’est ce que je voulais faire ».
Je n’ajouterai rien.  La parole de l’art-thérapeute avait mis du lien entre le dedans de Sybille et le dehors, qui s’exprimait dans l’image qu’elle avait réalisé et ce qu’elle en disait. Ma parole, ma subjectivité, au-delà de la fragilité de l’image, venait y ajouter un mouvement, de la vie. Sybille avait accepté mon intervention. Peu à peu je sentais que ma venue vers elle, évoluait. 
Sybille, une escale
Lors de cette séance, la proposition est de déposer de la peinture ou encre, sur une plaque, et de procéder à des impressions multiples sur des feuilles. Sybille va commencer par faire des impressions avec de l’encre. Elle en réalise plusieurs différentes, très variées. Je passe vers elle une première fois. Je regarde ce qu’elle a créé. Elle fait une moue et dit que ce qu’elle a réalisé ne lui plait pas trop. Elle va réaliser de nouvelles impressions à partir de gouache et acrylique. Elle exprime à voix haute sa réflexion quant à ses prochaines impressions. Elle a besoin de matière dit-elle. Elle remarque qu’elle se sent plus à l’aise quand le médium a de la consistance. Je m’éloigne et me dirige vers les autres personnes de l’atelier. Sybille dépose de la peinture blanche, noire et orange. L’image que sa réalisation lui renvoie lui convient mieux. Je repasse vers elle. Elle accepte ma venue. Nous regardons ensemble ses créations. Je m’assois à côté d’elle. Je lui fais part de mon ressenti à propos de l’une de ses images, en lui disant qu’elle m’évoque une forêt. Sybille me dit y voir une grotte. Je lui demande ce qui lui fait penser à une grotte.(p.34, e) 
Sybille : « Ce sont les parties rouge-rose qui me font penser à des stalactites et des stalagmites. »
Moi : «  comment la ressentez-vous, cette grotte ? »
Sybille : «  Plutôt accueillante, avec les stalagmites et « tites »
Moi : «  Les éléments qui se construisent en même temps qu’ils tombent et qui en tombant construisent aussi ce qui se dresse ? »
Sybille : «  Oui me dit-elle, c’est un peu comme dans la vie, en tombant on apprend sur nous même et en commence aussi à se reconstruire, se relever. »
 Moi : « c’est une image intéressante. Ça colle bien avec les stalactites et les stalagmites. Il y a l’idée aussi du temps que cela demande. Y a une certaine lenteur dans la construction de ces éléments minéraux» 
Elle me parle d’elle, de sa maladie bi-polaire, de son parcours de vie, avec des déménagements, la perte de son emploi, le parcours des soins, le diagnostique médical, les inquiétudes et ce qui la rassure. Elle m’interroge sur ma formation.


Les douves de la forteresse
Olympe : passé les douves, le pont-levis se baisse
Lors de ces séances à la MJC-Centre Social de Chenôve, il s’agit de réaliser une fresque autour du thème du végétal. La fresque représentera une forêt.
Olympe présente une obésité qui l’amène à rester parfois assise lorsqu’elle participe à la création. Olympe  s’impose par sa présence physique mais aussi par sa voix, et ses silences.  Parfois elle ne répond pas.
Lors des premières séances, Olympe créé à l’aide de crayons de couleurs. Elle réalise des feuillages  colorés de jaune, marron et vert.
Sa réalisation aux crayons de couleurs est assez harmonieuse et fine. Les couleurs y sont douces (p. 35,f).
Alors que les œuvres de chacune ont été assemblées en une œuvre commune, la réalisation de cet assemblage est projetée sur une grande toile, sur laquelle il faut reproduire les contours. Le feuillage d’Olympe se trouve sur le bas du côté gauche, de cette toile,  au pied d’un arbre et d’herbes géantes. C’est un feuillage qui se dresse du sol.
Je remarque qu’Olympe est restée assise sur une chaise, alors que les autres femmes du groupe s’attèlent à reproduire les contours. Dans ce groupe plusieurs femmes sont assez à l’aise avec les créations artistiques et ont un tempérament de décideuses.
Je me demande si Olympe est mal à l’aise avec cet exercice qui demande à être debout et à tracer sur une toile qui bouge. Elle a moins l’habitude du graphisme que les autres femmes. Est-ce qu’elle craint de ne pas savoir faire et d’abimer la réalisation? 
Cela m’ennuie qu’elle soit à part, en retrait. J’imagine que mon rôle est de l’amener à participer, à prendre sa place, à se sentir faire partie du groupe.
Je m’approche d’elle, échange sur la toile et la forêt qui y est projetée, je lui demande si elle veut participer. Elle répond à la négative, en me disant qu’elle est bien là.
Je lui demande  si elle aimerait avoir une chaise près de la toile afin de participer.
Elle m’adresse un refus. Elle n’est pas très engageante dans l’échange. Je ne sais pas si je l’importune, si je l’ai vexée en lui proposant une chaise.
Je n’insiste plus. 
Un peu plus tard, l’artiste va la resolliciter. Elle va finalement se lever et faire un traçage sur une partie supérieur dans un coin de la toile.
Une fois le traçage fait, la toile est étendue sur des tables afin de progressivement, au cours des séances suivantes, affiner les traçages et passer au coloriage avec de la peinture ou des feutres.
A la séance suivante Olympe va entreprendre de colorier ses feuillages selon son modèle. Elle souhaitait utiliser des feutres. L’artiste lui conseille de prendre plutôt de la peinture car la surface est importante. En effet le résultat de la projection sur la toile a donné des dessins plus grands que les originaux.
Olympe prend de la peinture et un  pinceau qu’elle tient sur le bout du manche. 
Elle va appliquer du marron, du jaune et du vert pour reproduire ses feuillages.
J’entends l’artiste qui passe vers Olympe et lui fait remarquer c’est trop épais, qu’elle peut chercher des couleurs en les mélangeant, et tente de l’amener à affiner sa peinture.
Je vois que ses feuillages sont recouverts d’une peinture opaque, avec des parties épaisses. Les couleurs ont été prises telles quelles. Elles n’ont pas été mélangées à d’autres. Du coup les couleurs sont un peu brutes.
Le remplissage des différentes parties de ses feuillages n’est pas complet, le blanc de la toile apparait sur les bords. (p.35,g)
L’artiste qui passe à nouveau vers elle, va lui reparler de l’épaisseur qui rend lourd sa réalisation par rapport au reste de la forêt. Elle semble démunie pour expliquer à Olympe qui ne change pas sa manière de faire. Cette dernière ne répond pas.
J’entends un agacement de la part de l’artiste qui s’éloigne.
La façon qu’a Olympe de mettre la peinture sur la toile sans couvrir correctement les parties, peut donner l’impression qu’elle ne fait pas d’effort. C’est peut-être le sentiment qu’à ressenti l’artiste, entrainant chez elle un agacement. Olympe, semble ne pas avoir l’habitude de la peinture. Les crayons de couleurs étaient sans doute quelque chose de plus immédiat et accessible pour elle. La grande taille des feuillages et le médium peinture sont venus me semble-t-il la mettre dans une situation où elle n’est pas à l’aise pour réaliser son image.
A ce moment là, je ressens l’embarras de l’artiste et la solitude d’Olympe. La situation des deux me touche. J’ai en moi le désir qu’Olympe ne soit pas en difficulté, qu’elle puisse être dans sa création et en ressentir un bien être, et en même temps je perçois l’enjeu de cette fresque collective et quelque part de la commande, du résultat qui peut être souhaité, entre autre par la MJC compte tenu de son utilisation ultérieure. En étant attentive à Olympe, je gardais tout le reste présent en moi, également.
Je suis intervenue auprès d’Olympe par la parole tout d’abord, mais également en m’approchant d’elle, sur le côté. Mes paroles ont été d’abord de dire la difficulté de remplir en couvrant tout. La difficulté de peindre sur une toile de cette taille là, de cette matière là. Mes propos étaient authentiques, je ne mentais pas.
Je lui évoque la possibilité de tenir le pinceau de diverses manières, trouver la manière qui lui va.
Puis voyant qu’elle ne change rien dans sa manière de faire je lui demande si je peux intervenir sur sa peinture pour lui montrer. Elle accepte. La tension avec l’artiste mais aussi les réactions du groupe de femmes, où certaines verbalisent que cela ne va pas ce qu’Olympe fait, les regards critiques sur ses feuilles, aident peut-être à ce que cette dernière  accepte mon intervention. Alors que je ne veux généralement pas intervenir sur les images des gens, je m’aperçois que je suis en train de le faire.
Je montre sur certains contours la juxtaposition des traits, ainsi que l’étalement de la matière. Je continue de lui parler durant mon intervention auprès d’elle.
J’évoque mes propres difficultés face à cette réalisation sur ce support et avec la peinture. Ainsi je banalise ou tout du moins relativise les difficultés en les rendant communes à d’autres. J’évoque, avec une pointe d’humour et avec une voix qui s’adresse à toutes, le fait que certaines femmes présentes ont l’habitude de peindre, mais qu’elles sont passées par des expérimentations aussi, avant d’arriver à la maîtrise qu’elles ont.
Je la regarde, et l’invite à mélanger les couleurs pour ne pas les laisser trop brut et les adoucir un peu. Elle accepte. Je ne fais pas à sa place, je réfléchi à haute voix pour qu’elle participe même si elle ne sait pas quoi dire sur certains choix de couleur. Je lui demande son avis. Elle me demande le mien. Nous faisons ensemble le mélange sur le marron en l’éclaircissant, puis en dosant la quantité d’eau. Je lui propose de prendre une feuille de brouillon à côté d’elle afin de faire des essais et voir si la couleur et la texture lui conviennent.
Olympe d’un tempérament peu engageant d’habitude, me laisse intervenir auprès d’elle. Je fais le mélange, également avec elle, pour le vert. Elle se saisi du mélange. Je l’invite à s’amuser avec la couleur sur le papier de brouillon afin de voir ce que cela donne quand elle met plus ou moins d’eau, plus ou moins de peinture verte ou blanche. Olympe investit le brouillon et essaie d’étaler de différente manière la peinture. 
Elle poursuit le remplissage des différentes parties de ses feuillages en s’appliquant à recouvrir les zones blanches.
Le regard des autres semble adouci par rapport à Olympe. 
La fois suivante Olympe termine ses retouches. Une autre participante lui demande si elle peut l’aider pour les contours, si elle peut passer du feutre et si elle pourra ajouter des éléments pour finaliser ses feuillages. Olympe est d’accord. (p.35,h) Il n’y a pas que sur la réalisation d’Olympe que des retouches ou des éléments sont ajoutés par une autre personne.
Par la suite Olympe va réaliser en peinture d’autres petites feuilles à remplir et créer des fleurs au feutre.  Elle retrouve une dimension (les petites feuilles malgré le médium peinture) qui lui convient et les feutres, l’un des médiums dans lequel elle est plus à l’aise. Elle me montre sa réalisation (p.35,i). Elle n’a pas besoin du soutien de quiconque pour réussir ces fleurs appréciées de tous. Ses réalisations s’intègrent totalement dans la fresque.

La réticence de Sybille ou d’Olympe,  à une intervention auprès d’elles, leurs manières de la signifier, en faisant du bruit, en se refermant, en mettant l’autre à l’écart, en l’ignorant, devait pour moi être respectée et conditionner ma manière d’être présente auprès d’elle. Cette présence s’est construite dans le temps, qui est une dimension importante. Il m’a également fallu prendre en compte la dimension du groupe, mais aussi de la création collective et des engagements de l’artiste à l’égard de la structure, concernant Olympe.
Les manifestations de Sybille et Olympe pour délimiter fortement, leur espace physique mais aussi psychique, sont venues rencontrer ma sensibilité de ne pas être intrusive, de ne pas envahir l’espace de l’autre. Leurs manifestations m’interpellaient, imposaient un espace, une distance en même temps qu’elles créaient, chez moi, le désir de venir vers elle. Ce désir est venu peu à peu gommer la distance de départ. Ma crainte d’être intrusive s’est effacée. Je prenais confiance dans ma capacité à ne pas être intrusive et à être à l’écoute de leurs manifestations pour réajuster ma présence.
Ce moment de création est un moment intime. Il peut s’y cacher bien des émotions. Lorsque les personnes sont réticentes il me semble devoir faire encore plus attention à ma venue vers elles. L’image qui se crée est le lieu où se lâchent des tensions, il nous faut y venir avec l’autorisation de la personne.
W.-D. WINNICOTT écrit « l’art est une aire intermédiaire d’expérience qui peut soulager la tension suscitée par la mise en relation de la réalité du dedans et de la réalité du dehors ». [footnoteRef:18] [18:  D.-W. WINNICOTT, Jeu et réalité, L’espace potentiel, essais Folio, Gallimard, 1975, p. 47.] 

Je voyais cette réticence comme une défense du côté d’Olympe, ou d’une protection à un moment où la personne se sent vulnérable dans la situation de Sybille. Toutes les deux posaient les limites de leur territoire. Toutes les deux parlaient de leurs sensibilités.

La présence, de la médiatrice artistique, s’invite-t-elle finalement, dans cette aire intermédiaire du jeu dont parle W.-D. WINNICOTT, et où la personne s’engage dans la création ? Est-ce là que sa présence prend tout son sens ?
Dans les situations qui suivent, de Sybille et Isaïme, la présence semble s’être invitée dans cet espace particulier.  

III Quel lien entre cette présence de la médiatrice artistique et l’aire intermédiaire du jeu, de l’art décrite par W.-D. WINNICOTT?
L’art n’est pas en reste dans les théories sur le développement de l’enfant et plus largement de l’être humain, de W.-D. WINNICOTT. Il nous parle d’une aire intermédiaire d’abord du jeu puis de l’art. Il évoque celle du jeu qui advient  chez l’enfant dans le moment où celui-ci fait l’expérience de la désillusion. Il parle de l’enfant qui investit le jeu, pour entre autre, lutter contre l’angoisse associé à cette période. Jouer est alors associé à la créativité. « C’est en jouant que l’enfant ou l’adulte est libre de se montrer créatif(…) et d’utiliser sa personnalité toute entière. »[footnoteRef:19] [19:  Ibid., p. 108.] 

Le jeu, et la création participent donc de manière essentielle au développement de l’enfant et de l’être humain. Leurs origines se trouvent dans la toute petite enfance. « Cette aire intermédiaire est en continuité directe avec l’aire de jeu du petit enfant « perdu » dans son jeu ».[footnoteRef:20] [20:  Ibid., p. 47.] 

Si l’enfant peut trouver dans le jeu et la créativité un soulagement à ses tensions, il en va de même pour l’adulte. « Cette aire intermédiaire d’expérience(…) subsistera tout au long de la vie, dans le mode d’expérimentation interne qui caractérise les arts ».[footnoteRef:21] [21:  Ibid., p. 49.] 

Cette aire intermédiaire est reliée à la toute petite enfance, de ce fait elle est reliée aussi à toute la sensorialité de cette époque. Epoque des interactions entre la mère et le bébé, et des mouvements peu à peu entre le dedans et le dehors. La présence de la médiatrice dans la médiation artistique vient s’inscrire dans cette aire. Elle exerce sa présence dans un accordage à la personne, par le biais de l’image produite, qui ouvre sur le sensible du dedans.
Isaïme une aire pour s’envoler
Ce jour là, l’ensemble des personnes accueillies à l’atelier ne vont pas bien. Au vue du mal-être de plusieurs d’entre elles, l’art-thérapeute propose de faire quelques inspirations et expirations et ensuite de traduire ses émotions en couleur, en forme, abstraite ou pas, de manière libre, de se connecter à soi, en s’aidant de ces respirations.
Isaïme est restée assise à sa table pour faire les inspirations /expirations.
Ensuite, elle est restée devant sa feuille sans rien faire, seule. Est-elle au seuil de sa création. Je laisse passer du temps. Voyant son inertie, je passe vers elle. Je lui demande comment cela se passe. Est-ce qu’elle a trouvé une inspiration ? Elle me réinterroge sur ce qu’elle doit faire, je lui réexplique.
Je vois deux tubes de peinture près de sa feuille. Je lui demande si ce sont les couleurs qu’elle souhaite utiliser ? Du bleu et de la couleur violine. Elle me répond que oui.
Elle me redemande confirmation, si elle doit faire ce qu’elle a envie. Elle a besoin d’être assurée.
Je lui redis que « oui », en la ramenant à ce qu’elle ressent en elle pour trouver ce qu’elle a envie de tracer, de peindre. Une forme comme elle veut, les couleurs qu’elle veut.
Je la laisse, et m’éloigne.
De loin je vois qu’elle trace quelque chose avec de la peinture.
Lorsque je repasse vers elle, elle a tracé une zone bleue de forme concave qui évoque un parachute. Je lui demande comment cela va. Bien me dit-elle. J’échange avec elle sur cette zone bleue. C’est en effet un parachute. Je remarque que le bleu est une couleur qu’elle prend souvent.
Je lui demande si elle a déjà fait du parachute ? Non, me dit-elle.
Moi : « Vous avez déjà vu des gens faire du parachute ? »
Isaïme : « oui près de chez moi il y avait des baptêmes de saut en parachute organisé. »
Je lui demande si elle aime bien regarder les parachutistes dans le ciel? Elle me répond oui, qu’elle aime bien aussi regarder les mongolfières. Je lui demande si elle en a déjà vu. Elle m’explique que là où elle habite il y en a souvent.  Elle trouve que c’est beau quand il y en a dans le ciel.
Je la laisse continuer et m’éloigne. 
Lorsque je reviens vers elle, elle semble à l’arrêt.  
Elle a tracé quelques traits pour figurer les liens que tient le parachutiste mais elle est bloquée par la direction qu’elle doit leur donner. Elle est en difficulté pour se représenter l’image finale, retranscrire la position du parachute et du parachutiste dans une représentation réelle. 
Elle m’interroge sur la direction des fils et des bras. J’échange avec elle en regardant ensemble ce qu’elle a tracé. Je lui demande où va se placer le parachutiste, puis comment il va être, et lui fait réfléchir dans quel sens doit aller les liens. Elle avait commencé à en tracer qui partaient dans le sens opposé au parachutiste. Nous mimons ensemble la position du parachutiste.
Elle me demande comment elle va faire un bonhomme. 
J’ai un moment d’interrogation intérieur, je ne veux pas faire à sa place, à ma manière, car cela ne correspondra pas à ce qu’elle fait, ce qu’elle imagine faire et elle n’aura pas tracé ce bonhomme. Cela me paraît important qu’elle le réalise à sa manière. Je redis avec elle les différentes parties du corps qu’il est important de tracer. Je lui propose de faire un essai sur une feuille à côté. Elle fait assez facilement un bonhomme avec un rond plein pour la tête, un corps et des jambes et bras en bâtons. Cela convient très bien au dessin qu’elle a commencé. Je lui réponds que c’est tout à fait ça.
Au moment de le faire sur sa création, elle ne sait pas comment le positionner par rapport aux liens. Je ne veux toujours pas faire à sa place. Certains de ses liens sont un peu trop loin, je prends un gros feutre que je positionne à l’emplacement du parachutiste (après lui avoir demandé si je pouvais faire cela) pour définir avec elle, si elle pense qu’à cet endroit cela serait bien. Elle regarde. Nous positionnons le feutre un peu différemment. La grande distance entre le bonhomme et les liens apparait, elle visualise mieux comment elle va orienter les bras vers les liens.
Elle trace le bonhomme, et rallonge un peu chacun des bras. 
Elle semble satisfaite et débloquée par rapport à sa réalisation.
Je m’éloigne
Lorsque je repasse, elle a mis de l’herbe verte à terre en dessous du parachutiste. (p.36, j) 
Lors de la présentation, Isaïme dit que son dessin lui évoque l’élévation. Elle ajoute qu’elle avait envie de s’élever. 
Ma présence auprès d’Isaïme s’est faite dans cette aire intermédiaire du jeu, de l’art, de la création. 
« C’est ainsi que dans cet espace de rencontre, de jeu au je, de l’agir à l’être agissant, notre position soignante[footnoteRef:22] est de mettre la main à la pâte. »[footnoteRef:23] [22:  Ici, pour nous, il s’agit de médiateur.]  [23:  Monique DONAZ, « Il était une fois des histoires d’argile », Florence KLEIN (sous la direction de), « Etre ergothérapeute en psychiatrie », Erès éditions, 2014, p.274.] 


Sybille, une aire à habiter
Ce jour là, j’ai fait la proposition de réaliser une maison, à l’aide de cartons variés, d’écorces et morceaux de bois, de tissus, de papier de soie, de papier cadeaux. La première étape était de construire cette maison pour ensuite la décorer à l’intérieur puis à l’extérieur. 
Sybille est arrivée très en retard (un de ces problèmes), elle commence par parler avec Morane, qu’elle devait voir à l’extérieur de l’atelier mais qu’elle n‘avait pas pu voir. Cet échange dure longtemps. Cela m’agace un peu car cela déconcentre Morane qui était dans sa création et j’avais envie que ma proposition puisse suivre son cours, voir comment elle est menée.
Sybille se met enfin à une table et investi un carton, qu’elle tourne et tord dans différents sens. J’entends le rouleau de scotch de déménagement qui se déroule et se colle, le carton qui bouge, pendant que je suis vers Sonia. Alors que je vais vers Isaïme, elle m’interpelle en montrant du bout des bras son carton posé sur la table. 
Sybille : « Là j’ai besoin de votre aide, je n’y arrive pas, je ne sais pas comment faire. » Elle ajoute, « je ne suis pas du tout bricoleuse. »
Je regarde son début de maison qui est constitué d’un carton, partiellement plié en deux dans la longueur et dont un bout est replié en forme de triangle telle la partie supérieure d’un pignon de maison, mais à plat, qui ne tient pas debout. Il est scotché avec le scotche de déménagement. Le carton est inerte sur la table. La maison n’a pas de structure. Elle attend qu’un souffle lui donne forme, lui donne un axe pour permettre à l’intérieur et l’extérieur de prendre forme.
Moi : « Je m’occupe d’Isaïme et je viens vous voir. »
Je viens enfin vers elle
Sybille : « Je ne suis pas bricoleuse. Ma sœur est bricoleuse mais moi non. »
Moi : « C’est intéressant que vous ayez utilisé du scotch de déménagement pour construire la maison en carton. »
Sybille : « Je ne suis pas bricoleuse mais je sais faire les déménagements avec tous les cartons à faire, j’ai l’habitude. »
Moi : « Du coup vous savez faire un carré ou un rectangle qui peut constituer la base de la maison, où après vous ajouter ou non un toit… »
Sybille : « Ha oui c’est vrai »
Moi : « Oui vous savez bricoler une maison »
Sybille : « Oui vous avez raison, en fait je sais faire ça. Mais là je tourne dans tous les sens ce que j’ai fait, je ne sais pas quoi en faire, je suis bloquée. »
Moi : « Vous permettez que je touche au chantier de votre maison ? »
Elle sourit « oui, bien sûr. » Elle est assise  dans un siège un peu éloigné de la table, comme si elle était en retrait où à mettre une distance avec ce début de création.
Ma préoccupation de ne pas faire à la place de l’autre, est devenu plus sereine, au fil de mes stages. J’acceptais le fait d’intervenir sur la réalisation d’une personne, je faisais confiance à ma capacité d’écoute et d’adaptation, afin que mon intervention soit bénéfique et constructive pour l’autre.
Du coup c’est avec plus assurance que je pose mes mains sur la maison en chantier de Sybille. Mais au début, je la manipule du bout du bras, offrant un champ visuel large à Sybille concernant sa maison, Celle-ci lui présentait différentes facettes. En procédant ainsi il me semble montrer que je ne prends pas possession de sa maison et que c’est bien elle qui en est la créatrice.  Je la tourne, prend connaissance des plis qu’elle a commencé à lui donner, je lève le pignon, le rabaisse. Sybille est toujours enfoncée dans son siège un peu à distance.
Moi : « Elle est chouette cette forme qui fait penser à un pignon, c’est déjà un élément de maison que vous avez réalisé avec du scotch en guise de ciment. »
Elle se rapproche et met également ses mains en me montrant qu’elle ne sait pas quoi faire pour que cela prenne forme. Je lui demande si je peux tordre un peu son carton, le mettre en mouvement.
Elle m’y autorise. 
Je tourne la maison, je tords un peu des rabats qu’elle avait fait mais qui était à plat, et en les tordant légèrement leur donne un volume d’où émerge des parties qui peuvent faire office de pan de murs, avec des fenêtres. Je ne consolide pas ces formes, je ne fais que les suggérer à Sybille pour que cela soit elle qui s’empare de sa construction, lui dessine sa structure finale.
Moi : « Est-ce que la forme que cela prend vous parle, est-ce qu’ainsi cela serait une piste ? »
Sybille : « Oui comme ça, ha oui là cela ferait en plus des ouvertures. Je veux y mettre des ouvertures.
Comment faire tenir la forme de ces nouvelles parois ?  J’ai mis du Scotch à la base mais là ça ne va pas aller. »
Sybille : « Comment maintenir cette partie dressée ?
Elle bouge le carton, relève les différentes parties.
Sybille : « Il faudrait arriver à faire tenir ce pignon, je ne sais pas quoi faire. » 
Je sens que cet exercice est une épreuve pour Sybille, le bricolage.
Moi : « Vous pouvez peut-être essayer avec de la ficelle et une aiguille. »
Le mot aiguille sembla réveiller une désapprobation, synonyme de couture.
Je lui montre tout de même l’aiguille en question et son utilisation. Une aiguille à tricoter pour percer des trous dans le carton, afin d’y passer la ficelle.
Cela va mieux, elle s’empare du procédé, et l’investit pour l’étendre à d’autres parties.
La maison sort de terre, se met dans son axe, bien que fragile, voir un peu branlante (p.36,k ).
Elle dit vouloir des ouvertures dans sa maison…Elle a besoin même chez elle qu’il y ait des ouvertures. Elle a besoin de voir dehors. Je la laisse réfléchir et poursuivre, elle avance dans la création de sa maison. 
Le médium est venu déstabiliser Sybille. Du début de notre rencontre où ma présence auprès d’elle était silencieuse, avec une mise à distance par Sybille, ma présence a pu s’inviter auprès d’elle, dans une présence corporelle, d’écoute et de paroles, dans cette aire intermédiaire du jeu, de l’art, de la création. Lors de cette séance mon intervention n’est pas venue déposer une trace visible sur son image, mais elle est venue comme donner un axe à sa création afin qu’elle trouve sa forme, qu’elle se structure. 
La séance suivante Sybille investit sa maison, mais commence par décorer l’extérieur (p.36,l). Elle redressera un peu sa maison et peindra les murs. Elle pourra dire que s’occuper de l’intérieur est plus problématique pour elle.
La maison de Sybille présente cette caractéristique d’être un peu fragile, comme son bateau en terre. 
Cette dernière partie, m’amène à considérer cette aire intermédiaire du jeu, de l’art, comme le lieu où la présence de la médiatrice vient rencontrer la personne. Les séances décrites dans les parties précédentes décrivaient des situations où nous étions aussi dans cette aire intermédiaire, que cela soit dans la partie sur la présence du corps, celle sur la parole ou celle sur l’écoute. 
Isaïme et Sybille ont toutes les deux une présence différente, une relation à l’autre qui leur est propre, elles manifestent des capacités différentes pour créer et verbaliser autour de leur création et de leur vécu. Malgré ces différences la présence attentive auprès d’elle permet une rencontre autour du jeu, dans cette aire intermédiaire.
Pour finir
J’ai souhaité clôturer ce mémoire avec Isaïme. Ma posture de médiatrice à évolué au fil des séances auprès d’elle et des autres. Tout comme sa présence à également évolué me semble-t-il. Nos rencontres dans ces espaces, dans ces aires de jeu, m’ont permis de faire là une expérience essentielle. La présence en médiation est sans doute aussi une rencontre, la création d’une relation de médiation autour de cette expérience artistique.

Isaïme, le bruit d’une demande
Ce jour-là isaïme choisit de faire de la terre. Elle malaxe la terre. La re-malaxe et finalement fait émerger en creusant une cavité, une corbeille et un panier.
Elle n’arrive pas à lisser la terre que cela soit à l’intérieur ou à l’extérieur. Elle va m’interpeller, alors que je ne suis pas à côté d’elle,  pour me le dire et me demander comment on peut faire.
Je lui propose de prendre un peu d’eau dans lequel elle mouille ses doigts pour lisser les parois qu’elle souhaite. Je lui explique que la terre si elle n’a pas assez d’eau, se dessèche et fait des craquelures, en ajoutant un peu d’eau on l’aide à se souder et se lisser. 
Moi : « Il ne faut pas trop en mettre car sinon cela ne tient plus, il faut y aller par petite touche peu à peu et vous vous arrêtez quand vous pensez que c’est bon. »
Elle va chercher un récipient avec de l’eau.
Je lui demande si je peux lui montrer en intervenant sur sa création. Elle me répond que oui. Je lui montre, puis elle fait à son tour.
Moi : « Comment ça va ? Cela vous fait quoi comme sensation ? »
Isaïme : « Oui, ça va, c’est agréable. Et après je fais quoi ? »
Moi : « Vous laissez sécher si pour vous elle est terminée et que vous ne rajoutez rien dessus. »
Isaïme : « Oui, c’est fini, je la laisse comme ça. »
Lors de la présentation Isaïme dira que c’est une corbeille à fruits. Il sera question des fruits de saison, des fruits qu’elle a chez elle.  C’est une parole qui va au-delà d’ici et maintenant dans l’atelier. Isaïme dira qu’elle a aimé manipuler la terre.
Notre relation dans le cadre de la médiation avait évolué. Cette séance est importante car elle a émis une demande qu’elle a adressée alors que je n’étais pas vers elle, alors que les autres séances elle restait souvent inerte sur sa chaise ou attendait que nous venions la voir.

CONCLUSION
Au fil de mes stages j’ai remarqué que certaines pratiques me préoccupaient tout particulièrement, il s’agit de: ne pas faire à la place de la personne, ne pas être intrusive auprès d’elle, ni par ma venue dans son espace, ni par ma parole ou mon intervention sur son image. L’écoute que j’ai portée sur mes interrogations, m’a permis d’évoluer sur ces sujets, d’en dessiner plus nettement les contours, au fil des semaines. J’ai poursuivi mes interventions avec mon habitude de ne pas faire à la place de la personne, mais j’ai accepté d’intervenir en laissant ma trace sur l’image d’Olympe, alors que je pensais ne jamais le faire. J’y ai trouvé un sens. Peu à peu ma crainte d’être intrusive s’est estompée, je prenais confiance dans mon écoute auprès des personnes. Ma parole a évolué, elle va sans doute continuer. Des questionnements apparaissent, déjà : la parole jusqu’où ? 
A l’issue de ce mémoire, il me semble pouvoir dire que la présence de la médiatrice artistique, dans le but de faciliter le mieux-être des personnes, empreinte certains éléments propres à la présence de la mère suffisamment bonne auprès de son bébé. Le corps et le psychisme que la mère mobilise dans l’attention qu’elle porte à ce dernier, sont également mobilisés par la médiatrice artistique auprès des personnes, dans l’atelier de médiation artistique.
La présence de la médiatrice, dans ce type d’atelier, prend d’autant plus de sens qu’elle intervient auprès de personnes engagées dans la création artistique. C’est-à-dire engagées dans l’aire intermédiaire du jeu. 
Cette aire intermédiaire se développe à l’époque où le bébé fait progressivement l’expérience de la séparation d’avec sa mère. Expérience qui contribue, à travers les éprouvés corporels et psychiques, à façonner sa relation au monde et aux autres. La qualité de cette première expérience facilitera ou pas son rapport au monde extérieur. Ce vécu l’accompagnera tout au long de sa vie.
Ainsi, dans les ateliers de médiation artistiques, le mouvement qui engage la personne dans le processus créatif, est relié à ces expériences archaïques par cette aire intermédiaire du jeu, qui est aussi celle de l’art et de la création. Ce processus créatif est d’abord une expérience intime de la personne avec elle-même, entre son monde intérieur et le monde extérieur, où l’informe prend forme, peu à peu, à travers la création d’une image qu’elle réalise. C’est autour de ce mouvement et de cette image, que la présence de la médiatrice se manifeste, pour soutenir la personne, dans cette expérience qui prend alors une autre dimension. C’est alors, une partition qui se joue à quatre mains, deux corps, deux voix, deux psychismes.
La médiatrice, attentive à sa présence, auprès de la personne engagée dans le processus créatif, dans cet espace qu’est l’aire intermédiaire du jeu, et de l’art, donne la possibilité à cette présence de pouvoir agir pour le mieux être de la personne.
J’ai choisi le mot « présence » car celui de « distance » ne m’évoquait pas suffisamment l’idée d’une rencontre, d’une relation d’authenticité, de médiation. La présence m’évoque la base de sécurité nécessaire pour pouvoir aborder au mieux la séparation que peut représenter la distance, toutes les deux essentielles.
Pour qualifier la présence de la médiatrice artistique, engagée auprès des personnes, pour les accompagner vers un mieux-être, je parlerai d’une présence suffisamment bonne, en référence à la mère suffisamment bonne, évoquée par D.-W. WINNICOTT.
Cette présence suffisamment bonne, n’est pas parfaite, elle nécessite que nous l’acceptions, tout comme la mère suffisamment bonne n’est pas parfaite dans son accordage à son bébé.
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[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\mandala Isaime 1 (2).jpg]  c) Isaïme et la médiatrice, une proximité domptée. p. 18
[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\voilier Sybille .jpg] d) Sybille, entre terre et mer, la recherche d’un axe, d’un cap.p.21


[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\Grotte Sybille .jpg]

e) Sybille, une escale. p.22
[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\Olympe crayon  (2).jpg]   f) Olympe, l’esquisse de la feuille aux crayons de couleur. p.22
[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\Olympe  en cours (3).jpg]  g) Olympe,  La réalisation qui posait problème (déjà un peu améliorée) p.22
[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\Olympe fini.jpg] h) Olympe,    la réalisation retravaillée par elle, et retouchée par une autre participante. p.22

[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\Olympe petites fleurs.jpg]  i) Olympe, retour en terrain connu, sa réalisation de feuilles et de fleurs. Une dimension qui lui va mieux. p.22

[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\Parachutiste Isaime  (2).jpg]  j) Isaïme, une aire pour s’envoler p.26
         
[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\Maison nature Sybille.jpg]  k) Sybille, construction de la maison 1ère étape, recherche d’un axe p.28


[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\Maison peinte Sybille.jpg] l) Sybille, la maison , un axe qui se redresse, décor, l’extérieur d’abord p.28






Bonus
[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\le collectif a l oeuvre.jpg]m) le collectif à l’œuvre, fresque.


[image: C:\Users\ORDIServices\Pictures\Saved Pictures\DESSIN CRAIE\la fresque terminee.jpg]
n) la fresque terminée
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